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XIV - LE CARNAVAL A BUENOS-AYRES et

c Les gauchos réunis là se lançaient dce regards d'intelligence
Otavaient pris un air ---

narquois. ~=~--
t Je hàn@sai les épau. -

les, a'y comprenant rien,- - -

t je franchj-î le seuil de
porte.
-Bien du plaisir, se. - -

DortI me souffla d'une
Voix moqueuse une pe-
tita servante qui passait

0 moment,_______Man

e8he retroussées juoqu'-
&IIit paules, les jupes - __

lOlevées jasqu'aux ge-
bnu, tenant, de chaque

elainq un lourd beau
4't au, qu'elle se dispo.-
sait à monter sur la ter-
ruse de la maison.

aDu reste, toute. les
4attrce femmes de céanz,
'qs le0 même cotume,

Slivraient au mmre

« Je sortis sans ré
Pondre.

t Je fus, je l'avoue, -

ffltizupris, de trouver
lus rues désertes. La
Ville avait l'aspect d'une
ejile morte. Presque ton-
tu-es .boutiques étaiet i
fraées. les 'ports des-
Miaisons à demi-cbosep,

'b l'habitude. Les-
ýaiýâ Personnes q'i se Au moment où Ouohillo arrivaiti
trouvaient dthors mar.
-dbRlent 0"t pas précipité, tenant le milieu de la chaussée, les
!4uee armées d'un parapluie, les autres couvertes d'un pardessus
418 caoutchouc, malgré le soleil éblouissant gt la chaleur torride.

Lo.traulwiys qui pausaient avaient toutes leurs glaces relevées.
~ OOndup,rportait un~ large mante Mi'perméable, et, sur la

Pîate.formc, près 4ie lui, on apercevait un seau plein d'eau.

sur

KANDOS
Tout en. parlant, Paul; de K!tndos r4lentimsait son ddbit. On

Fyait qu'il K'effoiçait de fai.,e durer le plus longtemps posoibýlq
ette partie de son récit, à la f çon du wu.laile qui, conidtmné à
ubir quelque opération doulouruuse, cherche à en prolonger les
réparaufi, pour retarder l'instant fatal.

m- à

i____ -Iý

-je m'aviv9lie donc
la tête levée, t-ur le trot.
toir, regardant tout cela
d'un air interrogateuir,
quand, tout à coup, je
reçu, en- plein visage,
%ue masse d'eau froide
qui m'inonda,

« Je me reculai avec
colère, cherchant d'où
ea provenait... Je re.

çois une seconde douche.
-Alors, ýSr toutes les ter.
rmses, apparaissent, des
tôtes rieuses de femmes,
armées de tous les vases
-im*ginables pouvanteon.
tenir et lancer de l'eau.
Les plus vigoureuses la
jetaient par seaux en-
tiers, casseroles, des bolit,
des tapses, des verres-, et
tout homm e'qui passait
était aspergé, inondé,
noyé.

o Les voyugeurs, dans
les tracùwàyo, étaient
montés sur, leurs bon.

- - quettes, la voiture se
________ remplissant d'eau, au

- fur et à mesurequ'elle
- - .~ parcourait les rues. Le

-- conducteur,, roiissel ant,
-- saisissait le spau placé à

- ses côtés, et le lançait
lui, son bras fut tiré en arrière, contre les f mmes qu'il

apercevait sur le pbs des
por tes; car vous @avez que cette bataille étrange se passe d'hom-
me à femme, de femme à homme, et. que l'homme qui s'attaque.
rait à un homme, ou une femme qui s'attaqýuerait & nue femime,
produirait un scandale qui pourrait lui co4lser cher, ici où tout
le monde joue du couteau ou dit revover.

s Les agents dg poice, deventue raa'sà n'étaient pas plus

ANNÉE
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épargnés quo lie autres. C'était le carnavai, le carnaval do
Busonis Ayrcs. Il dure trois jours.

a Je vis s'enfuir, devant moi, uno jeune femme, dtrang-, coin-
a moi, sans doute, à la vide et à uns moeurs, dont la toillette

magnifique était abiolument perdue. Dâ tutes tee portes devant
lesque lles elle pastait sortaient dus jeunes geoi, avec de p*titea
acliguts do verre, pitiutes d'eau do setteur, dont ils l'asper-
gesseot, lu plus galammsent du mondea: - gslanterio qui dut
coùter à celle qui ou était l'objet deux ou trois illei firancs, on
robe, taanîdet et dentelles.

aJ 'étais furieux, t Maspéré, mais que faire?
« Je ne pouvais cherchecr querelle à oea femuianes qui riaient

en inîoudant du haut de leurs terrasses. .J'étais ridicule, tram-
p6... Je battis eni retraite, et regagnai, eni courant, la fonds que
j'avais quittée une demi-heure plus tôt I

t J%% comprenais maintenaut let% rires des gouchos et le sou-
hait moqueur d.- la petite servante, me 6ouffltnt à l'oreille:

-Bien du plaisir I
a Mon arrivée fut saludu par une bordée de plaisanteries

et d'applaudmsscnicnts.
-Tu connais le carnaval, à présent, amigo ? me dit l'un

d'eux.
-O'eEt idiot I répliquai je.
-Puur ceux qu'ain asperges, mais non pour ceux qui atsper.

gent. Monte aven nous sur la terrasse. Tu verras fonctionner
les senoritas et tu te fera du bont sang I

a Ce garçon avait raison. Jeàame changeai, me séchai de
mon wieux; et pendant tonte la journée, je pris part à ce diver-
tissement, qui m'amusa autant comme acteur, qu'il m'avait déplu
comme victime. Nous buvions do la cana et du vin de Catalogue.

a A huit heures du sloir, tout cesse, et la eirculation rede-
vient possible. On me propos& le théàtre... j'acceptai... et vous
savez qui j'y reconnus I

-Cette jou roée de plaisir, reprit il avec effort, mais un peu
calmé par le récit qui l'avait arraché pour un instant à l'hor-
reur de mes imprms4ons, devait etre, suivie de la nuit la Plus épou.
vantablo de toute mon eistence 1

xvII

Ott LE MUXL FAIT LE UÉTIEa D'AMOUREUX

Le marquis passa la main sur son front, et resta plongé,
pendant. plmdieurs minute.-', dans un silence tragique.

on tût dit qu'il renounçait &la suite de son récit, ou qu'il ne
se sentait pas le courage de rapporter les événements qu'il lui res-
tait à raconter.

Ce fut Ouchillo, cette fois, qui prit la parole; et.ms'adrceînt,
à Faut de Kandos, il lui dit, d'une voix brève et sèche, dont il
etffergait de contenir le tremblement :

-Eh bien I monsieur, nons attendons la suite.
De Rundos tressaillit.
-La suite, répéta.t il. La suite... oui... -il le faut.. Je

m'exécuterai.
q AhI1 Clermont, ait-il en &e retournant vers celui qui l'avait

laucé dans la vie, vogsa ne devinerez jamais le mat que vous Me
faites, eu nme contraignant à relater ces sicènes affreuses... Mai@,
puisque vous savez tout, puisque vous m'avez accusé, je dois, oui
je dois dire ce qui s'est pasé, exactemnut.

Son çitago changea brusquement, reprit l'expression. farout-
c qu'il avait eue déjà plusieurs fois, nu. souvenir dut fàits

Accomplis par lui, et il s'écria avec violence.-

-ecoutea donc 1 Le spectacle venat de finir. Je WiStaîîi
élancé dehoris, afiu de gagner la porte par laquelle sortent les ar-
tistes ùt 4'accoster ou de suivre Mariquita. Mes idées n'étaient pai
bien bettes: j'obdis.*is à un instinct irrésistible.

ti Mais qu'elle qu'eût été mna prdteipitation, quand j'arrivai
à cette porte, il y avait déjà une foule nombreut.. et aimée qui
mn'en interdissait l'approche.

c Tous les admirateurs do la MIarquesa avaient eu la mônme
idée; tons s'diainntr rassemblécs, là, pour la voir, une dernière
fois, pour lui faire une dernière ovation.

fi J'attendis ue bonne demi-heure, rongoênt mon frein, ans
disant

-La foule s'ouvrira pour la laisser passr, et, alors je pour.
rai la suivre ; car j'ignorais où elle demeurait, et, je ne %ais quel
sentiment tu'otnpoôhait de m'en inf'ormer. Il me semblait que, bi
je prononçasis wu nom, tout le inonde devinerait, comprendrait,
que j'étais sont mari. Et cette idée m'humiliait et me bouleversait.

Enfin, la foule s'agita, de grandi cris éclatèrent, je fui brus.
quemient rfoiulé eni arrière, et j'entrevis, comme un éclair, une
vague forme des femmne, qui uionlait dans une voiture, stationnant
près de la sortie, et que je n'avais pas aperque.

i Je voulus me rapproclvr, m'élancer près de cette voiture.
une violente ondulation de la foule me rejeta au loin, et le carrosse
passa devant moi, au triple galop, pendant que quelques fanxii-
ques l'accompagnaient, ou courant et en criant

-Vivè la Miariquita I
i La surprise ft)lk déception me clouèrent &'abord mur plane.

Quand je revins à moi, ana femmeo était déjà hors de portés de
la vue. J'eus un mouvement de rage qui me rendit toute mon
audace; *et, me retournant vers un individu qui se trouvait à
nmes côtés :

-Où demeure la prima donna ? lui demandai-je.
-c Galle L'bertad, troisième Ouadra a * me répondit-.il. La

maison est fac3ile à reconinaître ; o'est la seulequi soit construite
sur ce modèle, dans tout Buenoi-Ayres.

fi Je me flis indiquer le plus clairement possible, où se trou-
vai 1% 1 calle Libertad, P et je me lançai dans sa direction, dès
que je me crus renseigné.

c Une fois parvenu dana Pette rue, je la remontai plus len-
tement. Il était tard ; une heure dix matin environ. le ne connais-
Fais pas la ville, et je devais regarder soigneusement toutes les
maisons, pour distinguer celle qu'habitait ta prima donna.

q Au bout d'us quart d'heure de marche, je m'arrêtai brus-
quement. J'étais) arrivé.

c Sur ana gauche, je distinguais une Forte de petit chalet
Fiuisse, e'est..àdire une maison tonte eni bois; luxe absolument
princier, dans ce payi où un palais de marbre colte moins cher;
avec balcon de bois découpé, au premier étage, car le chalet
avait un étage, ce qui anh.svait de le disttinguer deis autres mal-
sons, qui n'ont qu'un rez-de-chausstée aven toit plat formant ter-
rasse au dessus.

a Les fenOtres; du bas étaient protégées par de forts barreaux
comme partout ici, et> à droite de la porte d'entrée, ouverte dans

*Ruu de la Liberté. La cille do Batnos-Ayrca est Htie
comme un damier. Toutes les rues, également larges, se coupent

à agls do a, éaleditane.Le carré formé qar la rcena*
tre de deux rues m'appelle une Il enadra,"' et c'est en comptant
le nombre de cea Ilemadras " qu'on iniliquo-la situation, d'uns

maison, dans telle ou telle ruo.
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r- 0e mur mômne, se dressait un mur pou élevé, derrière lequel on
al voyait le faite de quelques arbres.

a Là donc, s'étendait un jardin, à la place du Il patio à habi-
Ai tuel. *

A Une vague lueur, sortant des fenOtros du roi.de.ehausséo
qui donnait sur le jardin, me prouva que la mattreaua du logis

b" tpas encore couchée.
Il Le ceffr me battait avec violence, et mues jambes trem.

laient.
àQc faire? Comment prer îTès d'oIle ?

.Frapper à la- porto? Dowkandcr à la voir?
r. ia Il était évident qu'à pareille haure, elle ne recevrait pas

el un inconnu, d'appect misérable surtout; et mon costume, que
bi vous vqyez, no révélait en rien un géntilhommo ou-un fils de

al Mo faire connitlro?2 Dire qui j'étais ?

s- Il C'était me faire refuser l'entrée ; ear j'étais convaincu que
Ioa retour et la préeence de son mari co pouvaient lui être que
'déssgréable. ou l't-ffrâyar 1

Il Or, une fois que ses serviteurs m'auraient fermésa porte,
il devenait presque impopsible de pénétrer jusqu'à elle, du moins

* tout de suite.., et je ne voulais pas, je ne pouvais pas attendre.
c "Je résolus done de pénétrer dans l'habitation, sans en

ýdemandcr la permission, et do ne m'annoneer que par ma pré.
sau1ce.

IlOCea était relativement facile, quoique cela offrit quelque
'danger.

e Il Vous connaissez les gens du psys.
< Si j'étais surpris, C'était un ooup de couteau ou un coup

de revolver... sans phrases. Aprèi, on se fût irformé du motif
;do ma venue.

a Je rcstai doue là quelques minutes, prêt à- analyser atten-
.1tivement toui les bruits qui auraient pu venir de la maison.* Mane
elle était parfaitement ilcncicuse. Je oollà mon oroille ontre la
muraille, pour entendre si on allait et venait dans le jardin. il
ma parut désert. Pas un grain de sable ne craquait, môme sons
le pied le plus léger.

«c'eût été à croire que tout le monde était couché et dor-
mait depuis longtemps, si la lumière, dont je vous ai déjà parlé.
n'avait continué de brûler mysitérieusement à travers la nuit
profonde.

il Je un eraignais pas seulement de reneontrer les serviteurs
de la Mariquita, qui mt'eutscnt fait un mauvais parti. J avais
ausn l'angoisse, bien autrement cruelle, de I.M surprendre avec
quelque amant.

ci En ce cas, je sentais que je les euame tués tous les deux.
Cla voua, étonnera de ma part, en vous rappelant combien l'a-

vais été endurant, Ilche, au début de mon awour pour cette fem.
me, Alors que j'allais demander, à son amant, de ne pas me l'en-
1ev. r, d'obtenir qu'elle restât près de moi. Eh bien 1 je ne me
sentais Plus le même homme. Sans doute que je l'nimaid moins ;

*el, eependant, jamais je ne l'avais désirée avee autant di fureur I
£ Enfin, ne pouvant plue attendre, craignant, ai j'hésitais

*idtvantage, que le jour naissant rendit mon entreprise plus impos.
cible, je me décidai à agir.

*.Ln Ilpatio " est la cour dallée do marb~re, de granit ou de
briques, et remplie de vases de fIeurc, aven un puit au milieu,Jque posiêdent toutes les maizz'*ns de BucnogAÀyre, d'après la

* 'qieille Mode Msagno.c. a'est là qu'on passe les soirées en
plein air,

« Je d(fl moa lasso, je le lançai cottre la plus forte branche
d'un euealyptus dont la tête dépassait le mut,'; et, tae crampon-
nant à la corde, appuyant mes piedri sur la muraille, J'arrivai au
faite, d'où, je satal légèrement do l'autre côté.

A Le Jardin était vide idu plus il était tout petit, et je pus
l'enibrasaer d'un seul coup d'S.l.

s Sur ma gauche, s'élevait la façatde prineipale du chalet.
La lumière dont le rayonnemi ut te avait frapp6, lorsque j'étais
encore dans la rue, provenait d'une~ pièce du res dc-obausséo. La
porto et les; deux fenêtres q!ii l'accompagnaient étaient girandes
ouvertes. Seulement une forte de mouati quaire, en gaze fine et
légère, tendue dovant nette perte et les fe:nOtres, tout en laissiunt
pénétrer l'a r frais de la nuit, emp6chiait l'introduction dcs mous-
tiques que la lumière t ût infailliblement attirés.

a Je, me dirigeai, à pas de loup, vero cette pièceo, et m'arrê-
tai devant l'une dIes f nOtres basscs. Craignant d'être apNtgru de
ceux quelconqutes qui pouvaient se trouver #à, je m'étais agetiouîl.
lé, de façon que le haut do mn tête et mes yeux seuls dépassai;
sent le rebord de la croisée.

A Ainsi mon regard plongeait tout à l'aise à travers la chamt
bre, éclairée par un candélabre, flambant de ses six tougies par.
fumées.

li La Mlariquita était là, et elle y était seule 1
Il Jamais je n'a: vu spectacle plus fait pour troubler la raison

d'un homme.
il Pi M d'unon pe tite table de laque rouge du Japon, où relie-

sait l'appareil au maté et le candélabre allumé, eo dressait une
de ces «" berceuses," comme on en trouve dans toutes les; maisons
de l'Amérique du Su 0.

s Mariquita y était étendue, et se balançait mollement.
a Bile avaat revètu un détbabillé de nuit, tout couvert de

point d'Angleterre, aux pliâ êouples se moulant sur son corps de
statue, à manches tsôé -courtesè, hardiment dthancerd à la hauteur
des épaule, qui sortaient rundes et dorées de l'étoffe transpa..
rente ; @es dcux cnude8 appuyés sur Ie4 breq de la berceuse, elle
avait joint sen mains levées par l'extiéudîé des doigts, tandis
qu'une de ses jambes, eroiée sur l'alitr ,aiýe&it voir sa cheville
déicate ct l'un decses bas du bu.. b_ ne, tenlu sar bon jarret
ferme.

s Au bout du pied, pied d'enfant, se balançait une babouche
turque, sans ta on, de velours rouge. Se cheveux noirs, à demi-
dénouée, encadraient con viesg!. Elle se berçait lentement, en
regardant de mon côté, et souriait à quîelque pensée intime; car,
entre Es lèvres pourpres', ce dessinait la raie laiteuse do ses peCLiks
dents de perles.

a Elle ne dormait, ni ne veillait. Elle rêat.Elle rêlvait
à quelque abient aimé 1...

iJe voyair le sang chaud q1ui plaquait d'une teinta rosée
ses poînmettes,et l'ourlet, de sa flan oreîlle,où deux gros diamants
scintillaient comme d'autr-a étoiles, plus bas que ses yeux éblouis-
sants et noyés dans tune vague langueur.

c Ji restRi là... quelque temps.
c Combien ?
a Je n'en saia rien. Jétais fasciné .. et je souff-aiq 1
a Peu à peu, une véritable allueination s'empara de moi.

Son regard me brûlait et m'énivrait. Je crue, tout à coup, que
c'était à moi qu'il s'adressait, qu'elle me voyait, quo ses pranelles
sombres et caressantes me disaient:

-Viens douc I je t'attends I
c je Èondis sur mes pieds, gagnai la porte, et tombai dans
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la chambre, au déchirant la gala l(gè,ra qui la protégeait soule.
Il J'itam debout devant eile.
-Ma voilà 1 lui dis-je.
Le marquis aarta, en portant la main à s gorge tsid-

alhée par l'émotion.
-A boira 1 fit-il d'une voix étranglée.
Cuehîllo ge précipita en avant, sans laisser la tempi *à Louis

Clermont do fAire un mouvementrct tondit la gour le pleine do
cana à Paul do Katidos.

XVIII

SCÈSE. CONJUGALE

Paul de Kindos but avidement quelques gorgées do la li-
queur capiteuse.

Il était devenu livide ; ses; yeux injectés de sang prenaient
une expression do dureté ext.raordituaire, ua léger tremablement
agitait tout ton corps a demi reieé et soutenu par l'un de ses
coudes appuyé on terre.

Il riprit rapidemenit:
-En voyant un homme devant elle, Matiquita avait bondi

sur ses pieds, repoussaut en arriôr.i, d'un g 'stu bru.quo, la lier-
eua où elle se balangtit mollemtent, une stondo aupiravaut.

Elle était debout, en fLoo de moi, frSmiss&ntd, effrayée.
-Qui êtes-vous ? me dit-elle.
1 Je penehai la ltem en avant.
-Re.garde. Nu tue reconnssiâ-tu pas?
a Mla voix la fit tressaillir.
Il Crpendaut, ses grands yeux noirs fouillaient tes traita de

mon visage, d'un air étonné. Il était évidqut que ce visage,
chi.Dgd par les années, changé par la longue birbe que j'avais
laii-A~ pousser et la couche brune qu'y avaient mise le -cleil et la
poutiviâris du campo, ne lui rappelait que des souvenird confus et
incetains.

II Néanmoins, aprâts un rapide examen, je la vis tressaillir de
nouveau. Scï y;ux m'agrandirent ecore. E.lti saisît le candélabre,
le rapprocha de ma figure, et s'écria on reculant encore

-Ah 1 o'est vous I
-Oui, ton mari 1
a Elle parut rtupéfaite, d'abord ; puis son expression devint

dure et dédaigot-use à la fois.
-Que me voulez-vous et comment 8tes-vouo ici ? reprit-elle

d'une Voix froide.
-J'e suis Paul de Kando.s, madame la marquise ? r6pli.

quai-je avec violence. Et Voile me demandez commeut je suis
chcz vous et ce que je veux ?

-Oui, fit-elle d'un ton sc et provocateur. Oui, je vous le
demande.

-vous êtes mn femme.
-Légalement, C'est possible. Mais à coup sûr, vous n'ête

plus et ce serez jamais mon mati.
-Ah 1 Mariquita, ne me pousse pas à bout.., ne sois pas

dure, impitoyable...
Elle haun.a les épaules.
-je ne sais ce que vous voulez dire. Voilà bientôt quinze

anUs que nous sommes £épatés... Ja ne suis plus une enfant... Je
snis une femme faite, habitude à son indépendance... qui ne vous
a jamais aimé, et qui ne commencera plii, aujourd'hui, je vous
assure.

Pendant qu'elle mnn parlait, pcndant qu'elle me reponssait,
&Vco cette dureté et cette impudence, je no*voyaio que ses formes

enivrantes, je n'entendais que sa voix admirable, et tout le feu
de tes noires prunelles passait en moi et me ddvorait

IlSet' patolers me cinglaient comnme des coup de crav&che
mais la douleur qu'elles maesubaient fouettait mon sang, y ver-
tant un mélauge affreus de haie et d'amour, de fureur et de
tendresse désordonnée.

-Maria. lui répondis-je, moi aussi, je nuis devenu un hom-
mei, et ce que je veux. je te veux bien. Encore une fois, ne me
repoussalipae ainsi. J'ai des droits III. Je suist ton mari... je suis
chts moi, par conséquent, et...

-Des droits t rdpliqua-t.elIo, en m'interrompant Ironique-
ment. Il suffirait de os3 mot pour voua faire haïr. Je suis tout
ce que vous voudr. z, Paut... Je n'ai point do prétent 'ions à la
vrrtu, et ji n'ai rien de ce qui conattue l'honnête femme... 30
l'ai Prouvé, on vous éposant, sans amour, à seize ans, pour avoir
votre nom, éblouie par l'or que vous m'avits montré, un jour;i
croyant par ce mariage, devenir riche ; trouvant dt!o moi, fille
de gaucho, saltimbanque des rues, do porter le titre de muart-
quise...

"lLorsque je fus votre femme, à mon absence d'amour, se
joignit un grand mépris pour votre caractère. Vous n'éîis pas
Un hommel.., vous endenitz tout de moi... Je vous ai quitté...
ce n'est point pour vous reprendre...

IlJ'ai la fortune, le luxe, las succès, la gloire, les enivre-
ments du théâitre et do la réputation... Je suis libre comme V'air,
indépendante et reine à la fois 1

IlQue m'apporu z-vous ? Rien 1 Pourquoi irais le reprendre
un long qui n'a jamais été dans tues.got', ni dans mon tomp6-
pérawent?1 Je ne sui@ pas fdite pour le mariage et le ménage.

Il<Lbi.stz-moi donc, et ne pensez pas plus à moi, que je ne
pense à vous ?

-Mais le t'aime, Mariquita 1
-Qu'est-ce que ça me fait ?

-ine fallait pas te donner à moi, accepter mon nom...
Suis-je une gueiis qu'on prenne et qu'ou jette à volonté ? N'ai-
je pas droit enfin à ma part de bonheur ?III U4t moi, le mari, ton
premier amant aussi, serai-je le seul à qui tu seras intcrdite ?
ajoutai-je avee une amertune insultante.

-Quand je vous ai connu, j'avais quinze ans.., j'étais nen
enfant. Nous avons fait une sottise tous les deux, et,%cn fait de
sottise, les plus courtes sont les meilleures.

-Mariqutîs, lui dis-je, dominé bruspuirment par un 'senti-
ment de molles-o et de Ifiuheté, que la présence de cette femme
m'inspirait toujours, tu ne comprends pas ce que je vous. Oui,
tu as rai.on, la vie commune serait impossible entre nons...

-A la bonne heure i
-Ce n'est ptoint cela que je te demande.., J'en ai fait mon

deuil. Tu e riche, à présent, et je suis pauvre toujours. Tu as
l'éclat de tous les triomphes; je n'aurais Ù, t'offrir que l'obs3urité
du itt-à- tâte et les angoisses de la lutte quotidienne contre la
m.i-ère... que l'amour fait accepter... et...

-Si von? deventz raisonnable, fit-elle vivement, je suis prote
à vous prouver que je suis bonne fille, aptôs tout. C'est vrai, je
suis riche et vous êtes pauvre. Autrefois vous avez partagé avec
moi... Eh bien, partageons encore. Je ýpnis vous donner les
moyens de retourner en Europe, d'y refaire votre vie d'une façon
brilatet... Oh 1 cela, tant que voui voudrcz 1

-Tais-toi I tais-toi 1 m'éoriai'je avec fureur. Ton or infme,
je n'eu v. nx pas i Ou que je veux cest toi, toi seule 1

-Jamais 1
-Prtnds garde 1 Après, je partirai... <Jo fairai, ou je me
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tuerai... mals tu se me reverras plius 1 'Voilà le marché6 que je
V'aUra... Mais si tu crois que je sortirai d'ici comme J'y suis
entré... d6trompte-toi... oet imposïIble.., cela ne sera pas 1

Il Ma tôle a'6garalt, won sang bouillonnaient dans mes voi-
nes...Jd voyais roug-...Jù duavatlgl vers elle ; lest bras, tenua..

Il Elle out peur... E le recula ; mais scin orgueil l'enmporta,
et elle me répondit, en essayant de sourire et de me provoquer
du regard :

-Ah 1 ah I des menaces... j'aime mieux cela I Voue ne
connaissez pas la Marquesa. I

IlJe vis tout à coup brillsr, dans a& main blanche, un etylet
aigu@..@

<Où l'avait-elle pris ? Je n'en sais rien.
"Je w'srtôtai,nan devant l'srmetwais devant le regard tout

chargé do haine et du clère.
SPlus elle me rdstait, plus elle me bravait, plus elle pis-

.raisaait id.4irable, irr6isetible... Je passais, sans eeso, du la fu-
re;tur à la lâceté, ne sachant si je vou1lis la morale et la d6uht-
rer ou me rouler à ses pieds.

c fut ce dernier sentiment qui l'emporta.
"Je tombai à g cour.

'-Mariquita, lui dit-je en tendant les mains vers elle, Mari.
qeits, ne me rends pas fou,ne use poutse pas au ddsespoir... 'Tu ne

~suis pas ton mari, tu n'es pas ma femime. Jignore Out liens (t
ruetre pasLA. Je suie un hamina et tu e ue femmet.., un homme
qui time, qui t'a toujours aimée', qui timera toujours... Que
t'impiorta de m'accorder o que je te demande ? Après, je te le*
Jure, tu n'entendras plus parler du moi... Pa peux tu m'aimer,
ne fut-ce qu'une minute ?

"Elle me regarda, un instant, en silene, puis, dans ses
.yeux, à la colère, jo visesucadder la médpris.

i -Egoute, me dit-elle, il faut en finir. Tu ne comprends
donc rien ?J'aime, maie ausisi, comme je n'ai jamis aiuid.J'àtiwe
un pauvre gaucho, plus pauvre que toi, plus dera>6 que toi, plus
.abandonné de tous. Je ne le vols point quaind je veux... Souvent
il et loin... Mait% c'est un homme, celui ià, fier, iudoi, pia.hle et
indompté, comme nmai.., qui me tuerait, si je le trompait... Et
*e'tst peur cela que je l'aitora...

IIJet n'avais jemuais ziusé... Il m's fait connaître l'amour,
set, par là, il m'a donné plus que je ne peurs-aiz lui doinuer. si je
lui donnais toute ma fortune, qu'il rifusie et repousse avec hor.
reur... J'appartiens à lui,.ju n'appartiendrai qu'à lui. Va.t'vn 1

"Elle marchait sur moi, pfae et r6oluc, el., de son bras
tedMe montrait la porta.

-AhI1 tu en aimes 'an autre I balbutiai je d'une voix dtran.
glée an met relevant lentement.

Il Tant qu'elle n'avait pas aimé, je pouvais lui pardonner...
lion existence... Mais l'aveu de e t amour triomphant, devant
mon amour repoussé, me rendit féroce.

-Oui.
-O'et ton dernier mot ?
-Mon dernier.
-Eh bien, hurlai-je en bondissant vcrs elle, tu n seras

plus à lui, tu ue seras plus à personne. Meurs dono et souffre
autant que moi, miAdrable.

"J'avais tiré mon couteau, et, avant qu'elle pûtt -prévoir
mon intention ni ar:Otcr mon gestit, laile lui plongeai en pleine1
Podtrine.

'Elle poussa un ari horrible, chancela, étendit les bras pour
Ise soutenir, et renversa la guéridon chargé de bougies, dont l'une
mit le feu à lédtoffe légère de son peignoir.

ISis m'en inquiéter, jis pris uno autre bougie, et la jetai
tout tnduflwdo conir-i Ira ridt-aux do la fenOîre.

Il Alors, je ul'dlangii par la porte,j,% gravit la mur.-j'igno.
iro eommieet,-et jo me retrouvai dans la rue...

Il Je vouluit, la tirui, m'enfuir... du utoic-s... car in courais,
enfilant toutes lot rtmo que j'apercevais... D1hiâ il parait quo j>
tournois oui moi-môme, car, au bout d'un temps quelconque, je
me retrouvai devant lo chalet... Il était en fiames, la foule
accourait... On criait :

-Au feu I au feu I
-Où est la Marquesa ?
-Sauvcz M-ariquita 1
Il Cet; eris, cette foulo, me rendirent la lucidité. Il me sem-

bla que tout le monde pavait que j'étais son meurtrier et l'inen-
diaira. Le jour commnçait à paraître. JO retrouvai, d'instinct,
'. e hemin de la fonda, j*y prie mon cheval, (t, au triple galop, je
gsaguai la pampa, fuyant droit de-vant moi, nie croyant pourâui-
vi... jusqu'au manment où~ j'arrivai en vite du octrai.

.xIx

DUEL A TROISI

Nous n'avons pu reproduire la débit haché. saccadé, tantôt
farouohe et préoîpit6, tantôt lent et presque plaintif, du warqttme
Paul de K .ndo,#.

Son acte, tq rrible et féroce, intpirait de l'horreur ; pourtant
sa personne faiesui pitié, bien qu'il n'eûtt pas, à p.roprement par-
1er, le remorde du mou eriuse,maid seulewent la fiâvie et la terreur
d*uu homme peu fait pour tirs eauvagories aîî.dmus de son 6nar-
gie.

Lorkqut'il s0 tut, il promena un regard déserp6r6 sur ses
auditeure, cherchant à lire ce qu'îla pensaient de lui, implorant
un mot d'indulgenou ou d'eucourageeîeut qu'il pouvait, aprôst
tout, e.spérr, do la part due o.s deux compagnons qu'il savait
pou serupuleux, et sangs doute, plus er.minele que luI.

Misj Louis Clereuoist ne le regardait point.
Il regardait Cueh-lîo, et Paul -de KiCnaos tressaillit, en aper.

oevant la visage, de ce dernier.
Rien, en -fiels D'dSîait plus étrange et plus tecrible que son

axprepsion.
Pendant toute la dernière partie de e long récit, il n'avait

pas prononcé un mot, il n'avait pas fiit un geo; lesi traits affrcu-
temaent d6comnpoi6s et le feu sombra de au-~ ye-ux disaie~nt 8'ula
l'int4rât douloureux, pa'asionn6 qu'il y prg!naett

Il était devenu d'eu lividité cadavérique..
Dcux larmes, à demi séché~es par la fi tuue de l'indignation,

eoulaient lentement le long de sel; joues ereuses, tandis que met
dents ccrrdes - t sa bouchej tordue t6mognaient da l'effort sur-
humain qu'il f.aistait encoro pour au contenir.

Enfin, il se retourna d'un mouvement saccadé, prcsqu'au.
tomatique, et d'une voix qui sifflait e-ntre ses mâcihoires crispé~es,
il dit à Clermont:

-Ete vrai?
-Quoi ?
-E le est mnorto, morte ainsi ?
-Oui, fit Louis Clermiont. Et c'est pour cela que, ce

miatin, j'ai refued de ta répondre, quand tu me de mandais bi j'a-
vais des couqelle.4 de la iMati luita. Je pensia quo tu la saurais
toujours asiez tôt, et je voulais que ce fut lion Assssin lui-moine
qui ta l'apprit.
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ouehillo poussa un sourd ruglsscment et se releva d'lin
bond.

Phàul dû Kandos, épouvanté do senâ atpect et sentant venir
la tempdto qui le muen-çsit tic ce côté, était d0jà debout.

-Moastro 1 lui dit Caîchilie, 1l'uan volux terribla et qui dola.
ta tout à coup comme la fou-ira après l'éolair.

Paul du Kandoi recula de doux pas.
-C'est une trahison 1 baibutiat.til, eni 'adrcssant à Louis

Clermont. Voue m'aviez jtàré que j-> pouvii tout diro devant
ct homme. Vout% umentiez. Il A ulon avcu. Il va me livrar 1

'-Te livrer... non 1 Tu punir, oui 1
-Et do quoi droit ?' demanda la mari do Mariquitre, en

reculant toujours devant le regard enflamméd do caohillo, d'où
les larmes avaient subitement dieparu.

-Du quel droit ?
-Oui, do que! droit? J'6uaiq son mari, après tout, et lo

mari a la droit de tuer la femme adultère.
-Tais toit wisarabte... n'invoqiài pas cette excufo I reprit

Cuchillo do plus en plus mentigint. Le mari qui se respecte, la
mari qîuun trompa, s'il cède à un mouveument de désespoir et do
noble indignation, on voyant f00 nom comprowis, dé,honoré, peut

avoir ira excue. Miais tu as perdu ae droit, le jour où, sachant
qu'elle te trompait, tu as tout accepté.

lToi, ai tu l'as tuée, plus tard, après quiozi ans do sépara-
tiont alors que tu n'avi'ar rien fLit pour la retrouver... et ceom-
ment ? d'une fsao liche et féroce, en la faisant périr dans les
tortures abominab!es du feu, car Éon corps palpitant n'avait sans
douta pas encore perdu touta sensibilité 1 ce n'et point par ue
jalouila noble et qu'on peut avouer... Ce n'est point pare, qu' elle
avait un amant... Tu tui aur as pardonné celui là, aio",i qua les
autreit 1 C'est pare qu'ella ne voulait pas tic ton amour vil et
sans dignité ; c'est parce qu'elle refusait de devenir doublement
taulière, eni trompant ct amant pour toi...

-Ah t ah I je comprende, fit de Ktndos, an qui la fureur
se ralluma brusquement. C'et vous le fameuPx gaucho...

-Oui, C'est moi I
-Eh bien, tant mienx; alors. 'Ma vengeance est complète.

Je v, us; ai fait autant souffrir que j'ai eouffcrt, plir elle, à cause
de von,'.

-Je laissfe mea douleur de c6'é, répliqua Cuebillo, bien
qu'elle ait été, qu'elle soit atroce. biais je vais venger la pauvre
femmwe I

Il tira ta navaja.
Paul de Laudes, qui suivait tous ses mouvements, en fit

autant, ct les deux hommes se trouvèrent en faa. l'un de l'autre,
armés chacun du coutcau terrible dont se servent les gauchoi de
la pampa, et Eéparés sculument dc la longueur de leura bras.

Louis Clermont, qui avait écouté ce dialogua et suivi cette
tebéne, en silence, avec une attention pas,-ionnéa, d'abord presque
joyeuse, S7a"ietnbrlt tout à coup, et, s'élançant entre les deux
adversaires, il saisit brusquement Cuchillo par le poignet, e let n-
traitisnt sur le% côté.

-Imbécile 1 lui murmura.L il à l'oreille. Que vap-Lu faire ?
-Le tuer t
-Le tuer?7
Clermont haussa les épaules.
-Ou être tué par lui. Niaisl Il no fallait pas le provoquer..

il fallait le frapper.
-L'asassiner ?
-Parbleu 1
-Jamais 1

-- Mlais si c'est lui qui ta tue ?
-je veux la venger ou mourir pour elle... Elle cet morte

pour moi I
-Allons, des idées chevaleresquecs nialotonnt I murmura

Louis Clermont avc un juron que noua ne pouvons roproduite.
Tu nia fais nitili t Tu un serais jamtait qus'un serin 1

-Laisse-moi I fit Ouchillo sveo horreur et m4pris... Laisse-
moi I...

Et il la repoussa violemment.
-Quelle misère I grommela Louis Clcimout, d~gravec

de pareille instruments;. Et s'il me le tua 1 ajouta t-il tout bas, en
désignant Paul de Kendos d'un regard sombre.

Cuchillo s'était rapproché do goût adversaire qui avalitrouliS
sea couverture autour de éon bras gauche. Il en fit autant.

-En garde, monsieur le marquis 1 dit-il d'une voix vi-
brante.

-J3e suis pr8t 1 répondit l'autre.
Lest deux hommes se précipitèrecnt l'un sur l'autre, la bras

gauche en avant, comme un bouelier, le bras droit levé.
L'acier des couteaux brillait ah soleil et lançait lies éclairs.
Pitul de Kendos n'était ras tin 'fiche, à proprement pivrler,

loin db là. Il n'était lâcahe que devant ses passions, dont il était
l'esclave,qui le dominaient et qu'il ne dominait pas. Mais il'avait
le courage militaire, peut-en dire, si lo courage moral lui faisait
dfut, et i' acceptait le combat avec une sorte-de atisfaction,

C'était une diversion et un dérivatif à ses angoisses, à la
fièvre qui le dévormit, depuis q'î'il avait commis l'acte que nous
connaissons.

Dlii la premier choc, Ciiîso sentit qu'il avait devant lui
un adversaire redoutable, qui ne reculait pas, et qu'il avait
autant soif de son sang qu'il pouvait avoir soif du saeg du mar-
quis.

O,' premier choc, d'ailleurs, n'eut puint de résultat.
Les couteaux n'entamèrent que l'étoffa de laine qui proté-

geait le braii gauche.
Toue deux bonulireet tn ararière, avec une égale souplesse,

puis se rc- -tèr ni l'un sur l'autre, et, - dès cette secondle ren-
contre, - le sang coula, Ctichtilo av~ait été atteint au flanc.

Les de.ux hommes, cette fois, ne se séparèrent plus: poitrine
contre poitrine, viqage contre viïang.', confondant leurs haleines,
s! brûlant de la fi&mmne do leurs ytux mcnsçtntp, leurs deux
bras armés ge touchaient, se suivaient, t'abaissaient, se relevaieut
ensemble, sans que les couteaux pussent se dégager astscs pour
frapper.

Cela dura bien une longtie minute.
La tueur inondait leurd visages. 11l4 sentaient l'un et L'autre

leurs forees diminuer, surtout Cuchi Io qui perdait beaucoup de
sang.

Comuprenant le danger do sa situation, l 'amant de la Mari.
quita réiollut d'en fluir.

Réunissant toute son énergie, d'un bond désespéré, il se
rejeta e arrière, pour reprendre du champ, et revenir une. der
nièce fuie, avec tous ses avantages, sur lion ennemii encore iâtaet.

Lous Olerutont, qui n'avait pu empêc~her ce duel, après un
premier mouvement do rage, s'était éloigné, de façon à se trouver
derrière' Ie marquis.

Cuchillo et le marquis a regardèrent, u instant, immobi-
les ; puis, se ramassant sur eux uGancs, iti prirent de nouveau
leur élan.

Cette troisième attaque devait Otro évidemnment l'attaque
définitive et décider du sort des combattants.
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Et cela fût.
Cuehmla @'élanga le bras lové.
Paul de Kendos avait levé le sien, an môème temps.
Maie, au moment où Cuohillu arrivait tiur lui, et bras, an1

a lieu de s'abattre en avant, su retira en ser,ère, laiuvana la poliritie
à découvert, et Ouchillo y plongea doux fois, jusqu'à la garde, sa
navaja à lame large et aiguë

Le marquis poussa deux cris sourdst, chnceula .ses lèvres de
couvrirent d'une écume sanglante, son regard se voilà, s'éteignit,
il tomba ans murmurant :

-Trahison 1 assa...
Il ne put achever, se tordit dans une rapido oonvulbion, et

expira.
Cuehillo s'arrata, r-urpris, bouleversé, regtrdant devant lui.
Il aperçut Louiis Clermiont, à quelque distance, tenant une

exttémité doýroni latso, dont l'autre extrémité, en s'enroulant au
bras droit de Paul de Xandos, l'avait paralysé et livré aux

¶coups de eon adversaire.
,c-Ah! wisérable I hurla Cugîh'llo hort, de lui. Qu'as.tu fait?
S -Je t'ai fait MARQUIS ET MILLIONNAIIt répliqua Clcr.

Imont triotophalcmont.

xx
LA TOILETTE DU MORT

,~-Tu m'as fait assassin I répondit Cuchillo, avec un désesê-
~'poir furieux; et je ne sais ce qui me retient dc te coucher là, à

ses côtési1
,? -Pas de bêtises 1 s'écria Louis Clermont an se mettant hors
Sdo portée. Et.ce ainsi que tu me remercies de t'avoir aidé à

éý venger la mort affreuse de la Marquesa ?...
S -Ce n'est pas ainsi quis je 'voulais la wDeger... Ahl pauvre

femme I...
?Et des sanglots soulevèrent tout à coup sa poitrine.
jEn le voyant pleurer, son comîpagnon eu rassura.
~Ç -D'abord, reprit-il, tu n'y es peur rien. Tu t'es battu

*loyaletî nt, comme tu le voulais, en risquant ta peiu ; en la ris.
squant si bien mOme que' u te l'es fait trouer. C'est toi qui serais
- lajouta-t -1 en) montrant de Kandoi, si je n'étais intervenu;

car, blessé comme tu'l'cs, tes forces a'epuissieet; tu n'avais plus
'l ton sang froid, et je voyaisi parfaitement que tu allais recevoir

tn compte.
cie mais je huis habitué à ton ingratitude.

Louié Clermont n'exagérait pas.
.~En effet, Cuehillo avait perdu et perdait beaucoup de sang.
S Maintenant, que la fièvre do la lutta e aloait,que la réaa-

,tien te faisait, il chancelait, il allait tomber, il serait tombé si
Louis Clermont, 6'6élaDçant, ne l'avait Foutenu.
* -Que te disais-je ? s'écria le 'vieux forçît. All-as, co 'uche-

toi par terre, et laissn-moi, avant tout, visiter tu bslessure. C'est
le moment de récolter et non. pas do Ilfaire ricettei à la Canlie"

j(mourir).
Ouchillo, selaissa étendre sur le sable, à l'ombra de là voitu-

*re, trcp affaibli- pour réister, ou éprouver "mêmex enooré do la

c,)Idre, et s'abondonua, en silence, aux sOins expérimentés de sion

Celui.ci.enleva prestement le veste du gauche, défit sa coin-
turc, souleva Sa acemispn, et mit à n~u le fiane de son compagnon

oùs'étendait Ùic'!arge blessuire qui îignait, abondamment.r ;--Ce n6.era-rien, -flt.il enfin, après une courte inspction

La blebsure est large, mais peu profûn4l et n'atteint quo lces
chairs. Dans quelques jour@, il D'y paraitra plus. Il faut sou-
loument arrOter la petto de sang.

A.lora, il lava la plaie avec de la 1,cana, " ce qui lit quel.
que peu gémir lu blessé ; puis déchiraut un pou du sax propre
chemise, car le linge n'abondait pati au corral, il en fit nu banda.
ge, rapprocha les deux lèvres du la blessure et tcruiua un pau.
semant qui, pour ôtru grossièrement fivit, n'en était pasi moins
habile et oufl1iaut.

-Là 1 fit-il. Rien à craindre, à présent. Avale.moi une
goutte Il d'eau d'aff,-', " et tieos-lai tranquille.

Ce diiant, il passait la gourde du clina à Ouchillo qui en
but uîîa gorgée, oe laissAnt faire comme un enf4at.

Une grande prostration s'était empatrée do lui, sout 1- dou-
ble action du la violente saignée qu'il venait du subir et du eh&-
grin poignant, du désespoir affreux, où l'avait plongé la nouvelle
de la mort cruelle de celle qu'il aimait.

(ieruziont comprit qu'il fallait profiter du cettu aujalwie.
-Vgyoas, lui dit-il, puîtilue te voilà plus saga, écoute-moi,

et comprt ilds la bituation. Eu et.-. iiiieérablo et lu viens de faire
nu coup de maître, qui sutffirait à w'twwortalmsctr, si l'on savait
eu qui a'eSt paas-6. Mais je renonce à la gloire, et me contenterai

d'en recueillir, avec toi, les fruits savouroureux.
Il Primo, f.. l~oi la paix avec ton prétendu assasqinat..-

C'est moi (lui l'ai comàmiri, pas toi, pui.,que tu n'en savaisi rien-
il ent vrai que tu aurais pu t'arter, un vuyant qu'il nu bu défen-
dait plus.., mais oublions cela.

"tJ'ai fait mon devoir. Tu étaii5 uu homme mort, ai je
n'avais agi... Et, d'aill, urs, de façon ou d'autre, il fà.lat ne-
débarrai-'cr de cet homme.

IlToi, tu ne voyais que ta maîcresse à vengar.. - moi. je
'voy4is autre choïo. Depuis que j'avais apppis le meurtro qu'il
venait de commettre... j'mûrissais le plan adwirable qui vient
de se rdaliier par ta main inconscitnto.

-Quel vlan? demandla Cuchîllo.
-Mlon bon, reprit Clermont, il da trouve, je ne sais com-

ment, que tu ressemble au marquis co.mmn une goutte d'eau
ressewble à non autre goutle d'tau. P>resque le mêwe âge: tu
n'es son biné qne dn deux ans environ i nième taille, méino
couleur de cheveux et de barbe.

ITu as le poil un peu moins foncé... - mais cela se corri-
ge avec de la teinture, et il faut, d'ailleurs, vouï voir l'un à côté
de l'auire, p9ur s'en apereevo r... mômes trait,,, mêmes yeux, en-
fin, je t'aurais fait faire sur mesura que ça ne serait pas plus
réussi!1

-Eh bien ?
-Eh bien, tu 'vas voir.
Louii Clermont se leva, car il s'était assis près de son ami,

se rapprocha du cadavre encore chaud du marquis, ot commença
froidement à le ddé-habillr.

ceai fait, il rtvint, à Cuchillo et lui dit:-
-é6h.bille toi.
-Pourquoi ?...

-Tu en as bien la force ; du reste je vais L'aider.
-lidit Cuchîllo, quel est ton but?

-Det te faire noble et riche.
-Je... ne... comprends pas.
-Tu comprends admirablement, au contraire 1
-Tu veux mne subit!ti.cr à ett homie?
-Tu l'as dit.
-C'est ignoble... D'ailleurs, c'est impossible. Je refiuse.
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-Je le veux. C'est possible. Et tu aùsepteras.
-Nont
-Si... jo 8 nourris le poupon P (je poursuis cette idée.)

d6puis ce matitn. C'e.t le seul uîoye!n pour nous doe sortir du pétrin
où nous Femmesa towbda, après notre faite du bagno. C'est la
fortune, le luxe~, la séeuritd... Il n'y a pas à hésiter.

-Mais cela dépend de moi, du moi seul, uit enre une foii,
je refuse.

-Non, fiston, tu acceptes. Prélbresmu qun J'aille te dénon.
cer pour l'aisàssinat quo tu vient <lu coumettre?

-Cqlu,o'cot toi... Et tu serait; p.u'Iii, ausýi bien que moi.
-Peî1ble 1 I maj cela lie te sauverait pas 1 D abord, ou nl'eit

pas moi qui ai frappé. Je pourrais le prouver. C est toi. On
eroira tout d'uu iuîtgàt échappé du bagne, tei que Jean Pruneau,
dit Cuehîl o, condamnié dé»i pour aldaeoinat...

IlTu u'ta pas film du pisy4, tu esi dtrang-r... On te condam.
nera haut la main. E.t-ce là de' que tu désires ?

"Eetee la fin qu'9 tu raves à l'ex-,tence du chien que noeu-
menons dans ce py1 damuné, ..t duent j'i p -limais quo tu voulais
éortir, autrement que par i'&h tf4 ii-1 ou le rutour au bagne ?

-Oh 1 ouil 1 urtiura <Juuhelo.
-Alors, lais4..oi fLire. J., e'. xp'iîuerai ensit.', le plan tout

entier. Il est eertaiui. Quell'i jolie veligealle % à ttrer da eý lne-
sieur qui à chouriné et b,û 6 la 31ariquita,que du te mettre dauti
sa peau, de prendre son titre, et de manger les miîlutons du papa 1

Cuchîllo résista encore quelques mstan to; mais Louis CIer.
mont nu lui laissait guère le chu'x, lui uluttait, coi le on dit,
le pistolet sur la gorge, et OCehîllo si'était trop corrompu au
bagne ce dans là compagnie du vieux foigàt, était trop découragé,
était tombé trop bas, pour nu pas se lii-er séduire.

Il oesea dotte do résister, et se préta à tout oe que voulut
Louis Clermout.

Celui ci lava, dans une mare voisiné, la veste et la einture
du marquio, iubibés de sang, leti mit. sécher, en quelqu.sa minu.
tes, au soluil ardent du ozmpo, et les fit eu Io.ser, ni,îei quo les
rebte du costume, à Cuchillo qui ne put réprim.r un fris.on, cn
t-entant sur ses ulteuibres lem vOttuem.s de Vhommo qu'il venait
do' tuer, et qui lut alînie.t aussi -xaetucnut (!ue s'ils eussent été
faits pour lui.

(A CONTINUERt.)
Comimencé le 16 Décembre 1886 - (No 3(14).

Toute personne qui s'abonne à ou journal rcçoit gratuitement
(outre la prime à laquelle elle a droit) le commeneem. et. du ce
feuilleton.

VARIÉ TÉ S

Entre boulevardier :
-Tu sais que j'épouse bille Z... Elle est douée d'ue dou-

ceur rxagérée, j'en convie ns , mais cinq cent mille frane de dot
.. j'épouat lei; yeux fermés I

-Eh bien 1 mou cher, en que Lu as de mieux à. faire, e'erit
de ne plus jamais les rogurir.

L'autre matin Calmeo va trouver Fon curé.
-Je voudrais faire publier mes bancs.
-TU as donc une femme en vue ?
-Evidemment.
-Mais, malheurcux, on ne ce marie pas dans ce moment-i,

-nous solwWC5 en calaime.
-Oh 1 m'tieu le ouré, ma fiancée est si maigre.

IlNOS ]PRIMES
COLLxZOTIOlN DU il PEUILLLTON ILLIBTPOt a

Les avantages que noua offrons maintenant aux personnes
qui aiment à lire co pe-uvent dtre surpatIsé., disons plus: n'ont et
Duoeont jamais égalée. Eu flot il suffit do Jeter un coup d'oil
sur la liste suivante pou- ne convainore qu'il est impossible do @e
procurer au »tant du lttratuîre choisie et variée pour une somme
aussi mialuze que le prix do l'abonnement.

Toute personne s'abonnant au FEZUILLETON ILLU8TaI OU
qui renouvelle son ahonnement pour une année, rtgoit gratquite.
tuent (à son choix) les feuilletons suivants complets du 1'uQ des
UUwérost cî.deàoue :

1.-Le Roi des Voleurs ; Le Trdeor de Strougipy ; Les Héri-
tiers du Poignard ; et plus de cinq uau to historiettns, etc.

2. -L-.a Hléritiare du Poignard ; Le Secrot do l'Iatendant
L'Amour à l'Epdo; Un Noviciat ; historiettes, etc.

3.-Les Avenîtures du Capitaine Vatan ; La Dame do Piqua;
L'Homme des Grèves ; Le Crime d'un autre ; etc.

4. -La Fille do' barguerite;, L'Hlomme dca Grèves ; L'Amour
à 'L4ée ; Le Crime d'un Autre ; Un Noviciat.

5.-Une Vengeance de Peau.Rtouge ; La Ddmoiselle du C1niquiè.
mue; Le Crime d'un autre ; etc.

6.-Les M.'uitriers du l'116r:tiôro , L'Hommo des Grèves ; La
crime d'un autre ; etc.

Toute pordoçne s'abonnant pour plus d'une année, peut
choisir tutant de numéros qu'cle prend d'années d'abonnement.

Toute personne qui nons fera parvenir lI'abonnement do
quatre nouveaux ES'seripteurs, pour u au ou plus, recevra
gratuitemecnt tous les feuilletons ci-desauis et les suivants:

Exili l'Emupoisonneur - Li Testament Sanglant - Leu Drames
de l'Argent.

Les hihtoires ei.hant mentionniée, réunies ensemble, ont
aoûté et coûtieraient encore plus de 825 dans les librairies.

Nous n'envoyons aucune prime ni le commencement d'au-
cun feuilleton avant d'avoir reçu le montant da l'abonnement.

CONDITIONS I'ABONNEM1ENT

Les conditions d'abonnement à notre journal sont cotm.-
suit : Un au, $1.00; six moiti, 50 et@, payable d'avance. On ne
peut s'abonner pour moins de tâm mois. Les abonnemtnts ; ar.
tent du 1er de chaque mois. Pour la villa de Montréal (livid à
domicile), 50 cîs en plus par année.

Tout semestre commencé est payzble en entier.

Aux agents, 16 ets la douzaine et 20 p. o. de commisson
sur les abonnements, le tout payable à la fin du mois.

Nous ne seront responsables d'aucune lettre contenant des
valeurs qui nous serait adressée sans âtre enregistrée.
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